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— Prête ?
Stella chercha dans le regard de son père un peu de chaleur ou un signe d’approbation. Mais Alfredo Barbieri ne révélait que rarement ses émotions.
À quoi s’attendait-elle ? À des effusions ? À une étreinte chaleureuse ? Certainement pas. Ce n’était pas le genre de son père.
Humectant ses lèvres sèches, elle ouvrit la bouche pour parler, mais son père, son bras enlacé au sien, l’entraînait vers la grande porte en ogive.
— Je…
— Je savais que tu finirais par entendre raison, la coupa-t-il. Tu es une Barbieri, après tout.
Un énorme compliment, venant de son père.
Tu n’es pas une vraie Barbieri. Tu ne le seras jamais, lui murmura une voix insidieuse.
Elle secoua la tête, faisant froufrouter autour d’elle la lourde dentelle de ses jupons dans l’espoir de se garder un peu de la chaleur étouffante de l’été.
Il n’est pas trop tard, reprit la petite voix. Tu peux encore faire marche arrière.
Et quoi ? Quel avenir pouvait-elle envisager ? Celui qu’elle se surprenait à caresser parfois ne relevait que du fantasme.
Elle savait depuis toujours qu’il ne suffisait pas de vouloir quelque chose pour l’obtenir. Le bonheur naissait d’un travail acharné et de l’acceptation de la réalité.
Pourtant, alors qu’ils entraient dans la cathédrale, des doutes l’assaillirent. Et avec eux, l’envie de retourner vers la lumière éclatante et purificatrice du soleil.
Elle battit des cils en découvrant la cathédrale bondée. Des visages curieux se tournèrent vers elle pour la dévisager.
Son père redressa les épaules et bomba le torse tandis qu’il la conduisait vers l’autel, saluant ses connaissances au passage.
Son regard remonta la longue allée jusqu’à l’homme qui l’attendait. Eduardo Morosi. Il était beau dans son costume coupé sur mesure avec, aux lèvres, un sourire qui serait parfait sur chaque photo.
Elle respirait lentement par la bouche, s’efforçant de calmer les battements saccadés de son cœur et d’oublier le parfum entêtant des bouquets qui emplissaient la cathédrale.
En vain. Son cœur se mit même à cogner de plus belle quand elle reconnut, enfouie parmi toutes les autres, l’odeur des lys.
Elle se revit alors, petite fille de dix ans maigre et malheureuse, debout près du cercueil de sa mère.
Pour elle, ce parfum capiteux évoquait le deuil. Pas un nouveau départ. C’était pourtant ce qu’était censé représenter ce mariage : un nouveau départ. Un pas vers un avenir radieux.
Elle se força à sourire, pour le cas où quelqu’un chercherait à lire ses émotions à travers la dentelle de son voile.
Devant elle marchaient les six petites demoiselles d’honneur, ravissantes dans leurs robes rose pâle.
Eduardo et elle étaient d’accord : cette cérémonie était davantage destinée à leurs parents qu’à eux-mêmes. Eh bien, qu’ils aient le grand événement dont ils rêvaient. Plus tôt ce serait terminé, plus vite elle pourrait se détendre.
Sauf que plus elle s’approchait de l’autel plus elle se sentait devenir nerveuse.
Sa robe en dentelle, avec sa traîne et sa lourde doublure en satin, lui pesait. Bien qu’elle ait été faite sur mesure, elle la serrait trop. La ceinture lui enserrait la taille comme un étau, et le corsage lui comprimait la poitrine au point de lui rendre la respiration difficile. Les épingles de son chignon lui entraient dans le cuir chevelu, augurant une violente migraine.
Sa nervosité monta d’un cran. Maintenant, elle se sentait nauséeuse. Mais n’était-ce pas normal ? Toutes les mariées n’étaient-elles pas stressées, le jour de leur mariage ?
Ce n’était pas un mariage comme les autres et il ne serait pas celui qu’elle avait imaginé. En revanche, il lui apporterait tout ce qu’elle désirait depuis longtemps. Eduardo et elle s’appréciaient et se respectaient mutuellement. Avec lui, elle aurait la sécurité et une vraie famille, ce qui lui manquait depuis la mort de sa mère.
Et sur le plan professionnel… Une partie de sa tension se dissipa. Sur le plan professionnel, elle allait enfin avoir l’opportunité qu’elle méritait après des années d’un travail acharné, de loyauté sans faille et de résultats probants.
Son père l’avait promis et, cette fois, il allait devoir tenir parole. Sa promesse avait été faite publiquement, il ne pourrait pas revenir dessus.
Elle redressa les épaules et fixa celui qui s’apprêtait à devenir son mari. Il y avait autre chose qui rendrait leur mariage solide : l’honnêteté. Ils avaient été très francs l’un envers l’autre. Contre toute attente, cette franchise les avait rapprochés.
Trop longtemps, elle avait cru aux promesses faciles. Elle avait fréquenté des gens qui ne tenaient pas parole. Des gens qui mentaient.
Elle en avait assez des mensonges et des demi-vérités ; des vagues promesses qui ne se concrétisaient jamais ; d’être considérée comme acquise ou d’être trompée.
Alors qu’ils approchaient de l’autel, elle vit ses demi-frères. Affichant tous les signes extérieurs de richesse, ils étaient l’incarnation même d’une réussite éclatante. Aucun des deux ne chercha à accrocher son regard, ce qui ne la surprit pas. Leurs épouses, elles, jaugeaient sa tenue, cherchant sans doute à en évaluer le prix.
Elle fut presque soulagée quand elle vint se placer aux côtés d’Eduardo et qu’elle lui remit son bouquet.
Il lui adressa un sourire rassurant. Tout irait bien, se répétait-elle. Ce mariage fonctionnerait. Aussi, quand sa main se referma sur la sienne, elle ne tressaillit pas à son contact. Elle ne chercha pas à faire de comparaison avec un autre.
Ignorant le bourdonnement dans ses oreilles et sa nausée grandissante, elle serra sa main et se tourna vers le prêtre.
Alors qu’elle vivait ici depuis des années et qu’elle maîtrisait parfaitement l’italien, le culte lui demandait une concentration particulière. Mais aujourd’hui elle ne chercha pas à suivre le discours du prêtre. Seuls comptaient les vœux qu’Eduardo et elle étaient sur le point d’échanger. Elle s’exhorta juste à se tenir bien droite et à maîtriser sa respiration.
Voilà pourquoi ce ne fut que lorsque l’homme d’Église, sourcils froncés, fixa le fond de la salle et qu’Eduardo lança un coup d’œil par-dessus son épaule qu’elle réalisa que la vaste nef, pleine à craquer, avait brusquement sombré dans le silence. Puis des murmures s’élevèrent, gagnant en intensité à mesure qu’ils remontaient vers l’autel.
L’atmosphère devint pesante. Un frisson lui parcourut l’échine alors qu’un bruit de pas résonnait dans l’allée.
Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Non. Ce n’était pas possible. Elle n’était pas assez naïve pour croire que…
— Que faites-vous ici ? tonna son père. C’est une cérémonie familiale privée.
— Pas vraiment privée à ce que je vois, lui répondit une voix grave. Vous avez invité la moitié de l’île.
Elle se figea, la bouche ouverte. Son cœur semblait s’être arrêté de battre et ses poumons de fonctionner. Ce n’était pas possible. Cela ne pouvait pas être…
Elle prit une profonde inspiration, la main sur la poitrine pour tenter de calmer la douleur qui lui déchirait la cage thoracique.
Attrapant ses lourdes jupes, elle se retourna d’un mouvement brusque, le cœur battant à tout rompre quand elle se retrouva face à Giancarlo Valenti.
Il se démarquait de la foule tirée à quatre épingles par son jean délavé qui moulait ses cuisses musclées, son T-shirt noir et son blouson de cuir. Même ses cheveux en bataille étaient assortis à sa barbe mal rasée. À croire qu’interrompre le caractère sacré d’une cérémonie de mariage ne suffisait pas ! Il fallait qu’il en rajoute dans l’affront qu’il voulait lui faire.
Elle se refusa à laisser son regard parcourir son corps élancé ou s’attarder sur la force qui émanait de son torse et de ses épaules tout en muscles. Elle ignora son visage aux traits harmonieux pour se concentrer sur ses yeux. Des yeux d’une froideur extrême. Comme de la glace qui, pourtant, avaient le pouvoir de brûler.
— La mariée rougissante… Tout de blanc vêtue, en plus. Comme c’est prévisible.
Autrefois, ces paroles sarcastiques l’auraient profondément blessée. Pour l’instant, elle n’avait que l’étrange impression de le voir de loin, comme séparée de lui par une paroi de verre blindé.
— Écoutez-moi bien, Valenti, vous n’êtes pas le bienvenu. Son père s’avança vers lui, les poings serrés, entouré de ses fils venus se poster derrière lui.
Giancarlo Valenti les ignora. Il ne laissait paraître aucun signe indiquant qu’il avait remarqué leur présence menaçante.
Stella ouvrit la bouche pour parler, mais ce fut Eduardo, à ses côtés, qui prit la parole.
— Je dois vous demander de partir. Si vous souhaitez présenter vos vœux à mon épouse et à moi-même, vous pouvez attendre dehors.
— À moins que je me trompe, elle n’est pas encore votre femme, n’est-ce pas ?
— Je ne comprends pas ce que tu es venu faire ici, dit sèchement Stella, mais…
— Tu ne comprends pas ? Vraiment ?
Il esquissa un sourire narquois qui ne lui enleva pas une once de son irrésistible pouvoir de séduction. Elle le détestait d’être aussi beau alors que son âme était si laide.
Elle releva le menton pour le défier du regard. Si elle avait pu focaliser toute la force de sa haine sur lui, il ne serait plus qu’un tas de cendres fumantes à ses pieds.
— Non, dit-elle haut et fort. Je ne vois pas.
Son énergie s’évanouit d’un coup, comme l’air s’échappant d’un ballon crevé. C’en était trop. Ces derniers mois avaient été épouvantables. Elle s’était dit que, une fois passé le cap du mariage, tout rentrerait dans l’ordre ; mais maintenant, et bien que portée par une colère bien légitime, elle avait l’impression de ne plus avoir la force nécessaire. Ses muscles se relâchèrent et il lui fallut faire un immense effort pour tenir sur ses jambes flageolantes.
— Au revoir, signor Valenti.
Elle lui tourna le dos, mais il poursuivit, d’une voix suffisamment forte pour être entendu de toute l’assemblée :
— Tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement. Je suis venu pour mettre fin à cette mascarade.
Elle se retourna en même temps qu’un brouhaha s’élevait de la foule. Son père se rua sur l’intrus et, l’agrippant d’une main, s’apprêta à le frapper de l’autre. Ce fut Eduardo qui l’en empêcha.
— Vous voulez aggraver la situation, Barbieri ? lui dit-il à voix basse. Vous jouez son jeu en recourant à la violence. Nous allons discuter de tout cela calmement, en privé.
— Il est trop tard, répliqua Giancarlo.
Il plongea dans les yeux de Stella son regard clair aux reflets argentés qui, à ce moment précis, lançait des éclairs.
— Vous ne pouvez pas l’épouser. Elle est à moi.
Portée par la colère, elle s’approcha de lui autant qu’elle le pouvait et, menton relevé, soutint son regard sans ciller.
— Pour qui me prends-tu ? Personne ne me possède. Je ne suis pas un objet que l’on peut marchander à sa guise. Va-t’en, Tu n’as rien à faire ici.
— Oh ! je m’en vais. Mais tu viens avec moi.
Il lui empoigna le coude, la chaleur de ses doigts s’infiltrant dans sa chair glacée.
— Tu ne crois quand même pas que je vais te laisser épouser un autre homme alors que tu portes mon enfant ?
L’annonce fit l’effet d’une bombe. Stella vit l’onde de choc qui se propageait à travers la foule assemblée puis les regards horrifiés qu’on braquait sur elle.
Elle chercha de l’aide dans le regard d’Eduardo, mais, avant qu’ils aient pu faire un geste, Giancarlo la tirait violemment à lui.
— Quel homme, ici, oserait s’interposer entre un père et son enfant ?
Tous se figèrent, certains reculèrent même d’un pas. À cet instant, Valenti resserra son bras autour de sa taille et, la soulevant presque du sol, descendit l’allée à grandes enjambées.
Il avançait si vite qu’elle se débattit pour tenter de se dégager de son emprise. Ce ne fut qu’une fois dehors, à la lumière éblouissante du soleil, qu’elle put lui donner un coup de coude dans les côtes.
Insensible à la douleur, il resserra son emprise et l’entraîna vers une limousine aux vitres teintées. Un homme à la carrure imposante, le visage dissimulé par des lunettes noires, tenait la portière arrière ouverte.
Stella enfonça le talon de son escarpin sur le pied de Giancarlo qui, enfin, finit par la lâcher.
Elle recula d’un pas, haletante et hagarde.
— Alors, Stella ? Nous réglons cette histoire en privé ou nous en faisons profiter tout le monde ?
Derrière eux, telle une vague rugissante sur le point de les engloutir, leur parvenait une cacophonie de voix furieuses et outrées qui se rapprochait de seconde en seconde.
Elle prit une profonde inspiration, s’exhortant à ignorer l’air suffisant et le sourire railleur de Giancarlo.
Elle lui fit face, le menton fièrement relevé.
— Tu es méprisable. Je ne savais pas ce que c’était que de détester quelqu’un avant de te rencontrer.
Attrapant le bas de ses lourds jupons, elle se glissa sur la banquette arrière de la limousine.
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Quatorze semaines plus tôt

— Ainsi, tu veux être plus autonome, Stella ?
Alfredo Barbieri se cala dans son fauteuil en cuir, les coudes sur les accoudoirs, les doigts joints sous le menton. Il fronça ses sourcils broussailleux.
— Tu veux que je te confie la direction d’un hôtel. Un hôtel !
Ce regard perçant, elle le connaissait par cœur. Il était destiné à intimider ses interlocuteurs. À les soumettre à sa volonté.
Pendant des années, elle avait tout fait pour s’attirer la reconnaissance de cet homme qu’elle avait rencontré à l’âge de dix ans.
Au début, c’étaient le chagrin, la gratitude et le désir d’appartenir à une famille qui l’avaient motivée. Mais, au fil du temps, elle avait compris qu’il était plus facile de ne pas provoquer les humeurs colériques de son père : ne jamais faire de vagues, travailler dur et redoubler d’efforts pour s’intégrer à sa nouvelle famille. Faire comme si elle ne remarquait pas les petites humiliations et les mises à l’écart délibérées.
Mais il y avait une différence entre s’intégrer et se laisser marcher sur les pieds. Le moment était venu de s’affirmer.
— Un petit hôtel, papa. Et, poursuivit-elle alors qu’il allait l’interrompre, tu sais que je suis prête.
Elle avait commencé à travailler à temps partiel dans les hôtels Barbieri à l’âge de quatorze ans. Ensuite, ses études secondaires achevées, elle avait travaillé à plein temps dans l’entreprise familiale tout en préparant un diplôme de commerce. Elle avait démarré en bas de l’échelle. Il était temps de gravir les échelons.
— Tu as dit toi-même que j’excellais dans ce domaine. Les retours sur mes résultats…
— Oui, oui.
Il fit un geste vague de la main.
— Je sais tout ça.
— Je suis plus âgée qu’Enzo et Rocco ne l’étaient lorsque tu leur as confié, à chacun, un hôtel à gérer.
Alfredo posa ses mains sur le bureau et se pencha en avant, le visage sévère.
— Tu crois que c’est une raison suffisante pour que je te confie un actif de cette valeur ?
Depuis le jour où elle était apparue, fille illégitime d’une mère étrangère, ses demi-frères avaient fait comme si elle ne faisait pas partie de la famille. Elle était arrivée d’Australie alors qu’ils avaient une vingtaine d’années. Que leur père ait été veuf depuis des années quand Stella avait été conçue lors d’une brève liaison n’avait pas atténué leur aversion pour elle.
Elle se cala dans son siège et croisa les jambes, prenant son temps pour répondre. Son père méprisait quiconque n’avait pas le cran de lui tenir tête.
— Je le mérite. Et tu le sais.
Être la fille d’Alfredo Barbieri était une arme à double tranchant. Elle connaissait l’entreprise sur le bout des doigts et, tant sur le plan des diplômes que de l’expérience, elle était plus que qualifiée.
En même temps, parce qu’elle était la fille du patron, elle avait dû travailler plus dur pour faire ses preuves.
Son père n’hésitait jamais à lui offrir une voiture neuve ou à l’emmener dîner dans les meilleurs restaurants parce que cela rejaillissait sur le prestige de la famille. Mais il continuait à ne lui verser qu’un salaire dérisoire. Comme si, à vingt-cinq ans passés, elle récurait encore des salles de bains au lieu de s’occuper de la communication ou de développer un service de conciergerie VIP pour des voyageurs fortunés.
— Tu es très sûre de toi, n’est-ce pas ?
— Je connais ma valeur. Et toi aussi.
Il se contenta de hausser les sourcils tandis qu’elle s’efforçait d’afficher une désinvolture qu’elle était loin de ressentir. Mais elle se préparait depuis si longtemps à cet entretien qu’elle ne pouvait pas se laisser intimider et réduire au silence aussi facilement.
— D’ailleurs, certaines entreprises ont remarqué mon travail, insista-t-elle.
Il devint soudain attentif.
— J’ai reçu des propositions ailleurs, dans d’autres hôtels, poursuivit-elle.
Alfredo abattit sa grosse main sur le bureau.
— Aucun Barbieri ne travaille pour une entreprise rivale ! Je ne le permettrai pas. C’est l’idée que tu te fais de la loyauté ? Après tout ce que j’ai fait pour toi ?
Mais je ne suis pas vraiment une Barbieri, n’est-ce pas ?
Elle avait essayé de s’adapter à cette famille dont elle ignorait jusqu’à l’existence avant la mort de sa mère ; mais, souvent, elle s’y sentait étrangère. Une « bâtarde », comme disaient d’elle ses demi-frères. Et si Alfredo évoquait volontiers sa famille, il n’en était pas aimant pour autant. Elle avait beau se dire que chacun aimait à sa manière, elle continuait à se poser des questions. Sa mère, elle, était chaleureuse et démonstrative. Alfredo était son exact opposé.
Elle se redressa, chassant ces pensées inutiles. Elle n’était plus une petite fille, perdue et en deuil.
— Tu sais que je suis loyale. Si je ne l’étais pas, à l’heure qu’il est, je travaillerais à Rome. Ou…
La mine renfrognée de son père se fit féroce.
— Qui a essayé de t’embaucher ? Ce n’est pas Valenti, au moins ?
Sa voix n’était plus qu’un grondement de haine.
Elle s’empressa de nier de la tête. Elle ignorait l’origine de la querelle entre son père et Giancarlo Valenti, mais le seul fait de prononcer ce nom le rendait fou furieux.
— Je n’ai jamais rencontré cet homme ni aucun de ses collaborateurs. Je te demande juste de m’accorder ce que tu as accordé à mes frères.
— Il faut toujours que tu en reviennes à tes frères. En fait, tu attends un traitement de faveur parce que tu fais partie de la famille.
Elle se raidit, craignant d’avoir fait un faux pas. Elle connaissait cette expression. Son père l’arborait lorsqu’il avait acculé quelqu’un et s’apprêtait à lui porter l’estocade finale.
— Je veux qu’on me donne une chance de faire mes preuves.
Malgré la différence d’âge, elle était plus compétente qu’Enzo et Rocco mais son père répugnait toujours à l’admettre.
— Une chance pour toi et pour l’entreprise, reprit-il d’un ton incisif. C’est bien ce que tu dis ? Tu es totalement dévouée à Barbieri Enterprises ?
Oui. Elle lui avait tout donné et n’était pas prête à renoncer malgré les offres alléchantes qu’elle avait reçues. Elle voulait laisser sa marque au sein de l’entreprise familiale. Elle voulait y avoir sa place.
— Oui. Je le suis.
Une vague appréhension la saisit quand elle le vit se renverser dans son fauteuil, les yeux brillants, un sourire carnassier aux lèvres.
— Je sais que tu as travaillé dur, Stella. Ne crois pas que je ne l’ai pas remarqué. Aussi, je vais te donner l’opportunité de montrer à quel point tu es engagée au sein de cette entreprise et de ta famille.
Son cœur se mit à battre plus fort.
— Tu veux me donner l’hôtel de Taormina ?
De l’argent, un esprit créatif, et l’hôtel récemment acquis pouvait devenir un joyau. Elle voulait être celle qui y parviendrait. Ce serait son tremplin vers la direction de l’entreprise et vers l’avenir qu’elle se forgeait peu à peu. Pourtant, son instinct lui disait que cette générosité subite cachait autre chose.
Son père fit un geste évasif de la main.
— L’hôtel est à toi, avec le budget nécessaire pour les travaux de rénovation. À une condition.
Nous y voilà.
Elle avait soupçonné, dès l’instant où elle avait franchi la porte de son bureau, qu’il mijotait quelque chose. Mais elle avait mis cette suspicion sur le compte de la nervosité, se disant qu’elle se faisait des idées.
Elle aurait dû se douter qu’elle aurait à franchir bien plus d’obstacles que ses demi-frères n’avaient eu à le faire pour obtenir la même opportunité. Il en avait toujours été ainsi.
Elle posa les mains sur les accoudoirs de son siège et soutint le regard de son père sans ciller.
— Quelle condition ?
— Le mariage. Unir notre famille aux Morosi.
Il se frotta les mains, un sourire diabolique aux lèvres.
— Eduardo Morosi est l’unique héritier d’un empire bancaire. Il est riche, issu de l’aristocratie et en quête d’une épouse. Pense à tout ce que nous pourrions faire en ayant accès à l’argent et aux relations de la famille Morosi.
La tête lui tourna légèrement alors qu’elle faisait remarquer d’une voix un peu étranglée :
— Nous ne manquons déjà pas d’argent ni de relations.
Il frappa de nouveau du poing sur son bureau.
— Ne sois pas naïve, ma fille ! Il y a certaines choses dont on n’a jamais assez. Je suis en négociation avec cette famille depuis un certain temps et nous sommes sur le point de conclure un accord sur plusieurs gros projets.
Il marqua une pause durant laquelle il l’épingla de son regard acéré.
— Nous parlons là de sommes considérables et de projets à long terme. Évidemment, si cela pouvait être renforcé par un lien familial, nous nous sentirions tous plus tranquilles. Après tout, il est plus facile de faire confiance à sa famille.
Elle aspira une grande bouffée d’air. Ses demi-frères avaient épousé des femmes bien introduites dans la société mais, à sa connaissance, ils les avaient choisies eux-mêmes. Parce qu’ils étaient des hommes ou parce que, eux, étaient de vrais Barbieri ?
— Et sans mariage ? se hasarda-t-elle à demander. La famille Morosi ne te fait pas suffisamment confiance pour faire des affaires autrement ?
Le visage d’Alfredo vira au gris tandis que ses bajoues s’affaissaient légèrement.
— Tu refuses ?
— Eduardo Morosi peut sûrement se trouver une femme tout seul. À moins qu’il y ait quelque chose qui cloche chez lui ?
— Il n’y a rien qui cloche chez lui. Tu devrais m’être reconnaissante du mal que je me suis donné pour te trouver un mari pareil. N’importe quelle femme serait fière de l’épouser.
Il se pencha en travers du bureau.
— Et fière d’aider sa famille.
Elle aurait voulu lui répondre qu’elle avait travaillé des années pour un salaire de misère, toujours prête à relever les défis qu’on lui lançait sans jamais se plaindre ; qu’elle était un atout pour l’entreprise et qu’ils le savaient tous les deux.
— Tu ne dis rien, grommela-t-il entre ses dents serrées.
— Je veux travailler pour l’entreprise, pas être vendue comme une vulgaire marchandise.
Il la regarda fixement un long moment.
— J’ai toujours essayé de faire ce qui était le mieux pour toi, Stella, rétorqua-t-il finalement. Je t’ai recueillie, je me suis occupée de toi, je t’ai offert un foyer. Je n’aurais jamais pensé que tu te montrerais aussi ingrate.
— Je ne suis pas ingrate ! Je veux juste…
— Tout tourne toujours autour de ce que tu veux. Tu ne penses jamais à ce que tu pourrais faire pour ceux qui ont pris soin de toi et t’ont élevée. Ceux qui t’ont donné la meilleure éducation, les meilleures opportunités. Le meilleur de tout.
Il fixa ostensiblement la veste de créateur qu’elle portait ouverte sur un chemisier en soie. Une tenue qu’il lui avait offerte.
— Je suppose que je ne devrais pas être surpris, poursuivit-il. Tu es arrivée tardivement dans notre famille. Peut-être ne comprends-tu pas le sens de ce mot.
Elle n’en revenait pas. Il la faisait passer pour une égoïste !
Pouvait-il vraiment attendre d’elle qu’elle épouse un inconnu pour servir ses intérêts personnels ?
Elle savait qu’il était un homme d’affaires impitoyable, mais elle n’aurait jamais imaginé qu’il puisse suggérer une chose pareille. Elle qui ne rêvait que de faire un mariage d’amour.
Elle se força à réfléchir.
— Combien de temps penses-tu qu’un tel mariage pourrait tenir ?
— Ce serait permanent, naturellement. Il nous faut un lien solide. Mais ne t’inquiète pas, tu pourrais continuer à gérer ton hôtel, du moins jusqu’à l’arrivée du premier bébé. Ensuite, il faudrait envisager…
Elle se leva d’un bond, prise de nausées. Elle ressentit soudain une sensation étrange, comme si les murs et le plancher ondulaient autour d’elle.
Elle ne savait pas ce qui l’horrifiait le plus. Que son père suggère qu’elle s’offre à un inconnu pour augmenter les profits de l’entreprise. Ou sa propre naïveté.
Elle repensa à toutes les fois où son père l’avait emmenée au restaurant, à l’opéra ou à des événements glamours, louant son apparence et la montrant fièrement à ses relations…
Elle avait cru qu’il était fier d’elle. Ne l’exhibait-il pas plutôt comme un fermier exhiberait une jument poulinière, pour conclure le meilleur accord ?
— Stella ! Reviens immédiatement !
Mais elle l’ignora, sortit de la pièce en titubant, une main sur la bouche et l’autre sur son ventre noué.
— Je suis désolé de vous déranger, signor Valenti, mais quelque chose d’inhabituel vient de se produire et je pense que vous devez le savoir.
Gio n’employait que les meilleurs ; aussi prit-il au sérieux l’annonce du directeur de son nouvel hôtel phare à Rome.
— Je vous écoute.
— Une jeune femme vient de s’enregistrer sous le nom de Stella White. Elle n’avait pas de réservation mais un de nos clients a dû annuler son séjour, ce qui a libéré une chambre.
Gio attendit la suite. Stella White… Ce nom ne lui disait rien.
— Comme elle parlait anglais, notre réceptionniste a cru qu’elle était étrangère, mais je me trouvais dans le hall et je l’ai reconnue. Je n’arrivais pas à y croire, alors je suis retourné dans mon bureau pour vérifier. Elle n’est pas celle qu’elle prétend être.
— Qui est-elle ? demanda Gio, intrigué.
— Stella Barbieri, la fille d’Alfredo Barbieri.
Le sourire amusé de Gio se dissipa d’un coup. Il s’attendait à entendre le nom d’une princesse ou d’une star célèbre. Un goût amer lui emplit la bouche.
Après toutes ces années, entendre prononcer le nom de Barbieri lui faisait toujours le même effet. Même s’il avait tourné la page, cela ne signifiait pas pour autant qu’il était guéri de ses blessures. Certaines duraient toute une vie.
— Vous l’aviez déjà rencontrée ?
— Je ne lui ai jamais parlé mais je l’ai vue, il y a environ un an, en Sicile, au moment où elle allait entrer dans un restaurant avec toute sa famille. Alfredo Barbieri s’était arrêté un instant pour parler à quelqu’un.
— Ce n’est peut-être pas elle.
— C’est ce que j’ai pensé. C’est pourquoi je suis allé vérifier en ligne. Et c’est bien elle.
Gio fronça les sourcils.
— La question est de savoir pourquoi elle s’est enregistrée dans mon hôtel sous un faux nom, en se faisant passer pour une étrangère.
— Exactement.
Le directeur s’éclaircit la gorge.
— Son père a la réputation d’être un homme dur en affaires, et…
— Et vous pensez qu’il n’hésiterait pas à placer sa fille dans l’hôtel d’un rival pour lui demander d’espionner.
— Il y a peut-être une explication plus simple. Mais ce que j’ai entendu au sujet d’Alfredo Barbieri…
… Le faisait douter. Gio savait trop bien de quoi ce sale type était capable. Espionnage industriel. Sabotage. Il était prêt à tout pour éliminer ses rivaux.
— Vous avez bien fait de m’avertir.
Si Gio avait tenté de tirer un trait sur le passé en privilégiant l’épanouissement de sa vie privée, Barbieri était du genre à ruminer sa haine jusqu’à sa mort.
Cela ne voulait pas dire pour autant que Gio allait rester les bras croisés et prêter le flanc aux coups bas de Barbieri.
— Je serai de retour de Venise ce soir, dit-il. Je veux voir cette Stella White de mes propres yeux. Mais faites passer le mot parmi le personnel : je veux rester incognito. Que personne ne m’appelle par mon nom.
Si ses soupçons étaient fondés, cela ne ferait aucune différence. Briefée par son père, Stella Barbieri le reconnaîtrait tout de suite.
Dans le cas contraire, cela pouvait signifier qu’elle était innocente et que sa présence dans cet hôtel n’était qu’une coïncidence.
Mais Gio ne croyait pas aux coïncidences. Surtout s’agissant de Barbieri.
Gio observa la femme tandis qu’elle traversait le hall d’entrée puis s’arrêtait, sourcils froncés devant son téléphone.
C’était bien elle. Stella Barbieri. Il avait fait des recherches sur Internet, il n’y avait aucun doute.
Il aurait dû se réjouir d’avoir déjoué la ruse de Barbieri. Pourtant, il n’en tirait aucune satisfaction.
Pourquoi ? Parce qu’il ne voulait rien avoir à faire avec l’entourage de Barbieri ?
Ou parce qu’elle avait de grands yeux de biche et un air vulnérable ?
Il avait récemment transféré son siège social dans un bâtiment voisin, relié à l’hôtel par une passerelle vitrée. C’était le centre névralgique de ses opérations, non seulement en Italie, mais aussi dans toute l’Europe et en Amérique du Nord. Était-ce cela qu’elle visait plutôt que l’hôtel ? Ou les deux à la fois ?
Quel était son plan ? Corrompre un de ses employés pour le pousser à divulguer des informations sensibles ?
Quelque chose remua au plus profond de lui à l’idée qu’elle puisse jouer de son charme pour atteindre son but. Dans son jean blanc et sa chemise jaune citron, elle était très séduisante. Plus encore, elle avait l’air… ingénue.
Un sourire sarcastique se dessina sur ses lèvres. Ingénue !
Tu parles ! Elle jouait forcément la comédie.
Stella Barbieri s’arrêta de nouveau, la tête toujours baissée sur son portable. Avec ses sandales plates, sa queue-de-cheval placée haut sur son crâne et sa beauté naturelle éclatante, elle était l’incarnation même de la séduction décontractée.
Trop délibérément décontractée ?
Un mélange d’adrénaline et de colère se mit à couler dans ses veines.
Sa famille avait payé le prix fort pour avoir côtoyé Alfredo Barbieri. Gio refusait de laisser l’ennemi juré de sa famille en profiter davantage.
Il était temps de renverser la situation. Certes, il avait décidé de ne pas chercher à se venger ; mais il ne laisserait pas Barbieri aller trop loin en envoyant sa fille sur son territoire.
Et elle… Bientôt, elle découvrirait que son père n’était pas le seul homme dangereux dans ce milieu.
Il sortit de la zone d’ombre où il se tenait pour se diriger vers elle, qui s’était remise en marche, les yeux toujours fixés sur l’écran de son téléphone.
Soudain, un petit garçon surgit de l’ascenseur en courant. Affolé comme il l’était, il heurta violemment Stella et se raccrocha à son sac à main pour tenter d’éviter la chute. En vain.
— Maman ! Je veux maman !
Gio enjamba les objets éparpillés par terre pour s’accroupir près de l’enfant. Stella Barbieri était déjà là, à lui murmurer des paroles apaisantes.
Puis elle tourna la tête vers Gio et leva sur lui ses grands yeux couleur de café brûlé.
L’espace d’une seconde, tout s’arrêta. Les pleurs de l’enfant. Le bruit des pas précipités dans le hall. Même le pouls de Gio. Le temps s’étira, tel un élastique tendu jusqu’à se rompre.
L’illusion se dissipa d’un coup. Stella Barbieri était la fille de son ennemi et, par voie de conséquence, elle était aussi son ennemie.
Une femme se précipita vers eux.
— Tout va bien, dit-il au petit garçon. Ta maman arrive.
Il jeta un coup d’œil à Stella Barbieri et vit qu’elle était soulagée. Il vit aussi que ce serait plus facile qu’il ne l’avait cru.
Un sourire victorieux se dessina sur ses lèvres.
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— Ça va mieux ?
Même adressé à un enfant de trois ans, le sourire de l’homme était irrésistible. Stella sentit une vague de chaleur la traverser tout entière.
Le petit garçon lui rendit son sourire puis enfouit son visage dans les jupes de sa mère qui semblait fascinée par le pouvoir de séduction de l’inconnu.
Stella détourna la tête, s’exhortant à ignorer le frisson de désir qui lui parcourait l’échine. Cela ne lui était jamais arrivé et elle mit cette réaction épidermique sur le compte de la beauté incroyable de cet homme.
Sur le compte de son état émotionnel, aussi. Les dernières vingt-quatre heures avaient été épouvantables et elle avait toujours l’impression de flotter un peu.
Après avoir quitté le bureau de son père, elle était rentrée directement chez elle préparer un sac de voyage, soucieuse de s’éloigner de lui au plus vite.
Exiger d’elle qu’elle épouse un inconnu… !
— Tout va bien ? Vous avez l’air sonnée. Vous vous êtes fait mal ?
Non seulement il était beau mais il avait une voix envoûtante. Le rouge lui monta aux joues quand elle surprit son regard sur ses lèvres entrouvertes, légèrement humides.
— Non, je vais bien. Merci.
Elle fléchit les jambes pour attraper son portefeuille et le reste du contenu de son sac, éparpillé autour d’eux.
Il se baissa pour l’aider. Fascinée, elle regarda ses doigts hâlés se refermer sur son tube de rouge à lèvres. Son souffle s’altéra au contact de sa main chaude contre la sienne quand il le lui tendit.
— Merci.
Elle retira brusquement sa main, stupéfaite de la conscience aiguë qu’elle avait de cet homme. La longueur de ses jambes repliées sous lui. La largeur de ses épaules alors qu’il se tournait pour attraper ses clés. La pointe de parfum très masculin, mélange de cèdre et d’agrumes, qu’exhalait sa peau.
Si elle n’y prenait pas garde, elle allait le dévorer des yeux, comme cette jeune mère l’avait fait une minute plus tôt !
L’idée était tellement saugrenue – Stella s’était depuis longtemps immunisée contre ce genre d’hommes, trop beaux, trop charmeurs – qu’elle se sentit soudain beaucoup mieux. Plus elle-même, et moins perturbée par la rafale de textos qu’elle avait reçus.
— Ne l’oubliez pas.
Elle baissa les yeux sur le petit carnet qu’il tenait à la main. Vert émeraude, avec les lettres Nautilus gravées sur la couverture. Bêtement, elle tressaillit à ce rappel brutal de ce qu’elle avait laissé derrière elle : l’hôtel de luxe de son père où elle avait travaillé durant l’année écoulée.
— Merci.
Ses doigts se refermèrent sur le carnet, mais il ne le lâcha pas tout de suite.
— J’ai entendu parler de cet hôtel. Il est en Sicile, n’est-ce pas ?
Elle acquiesça.
— Sur la plage.
— Vous avez aimé votre séjour là-bas ?
À présent, il la regardait fixement. Ce n’était pas seulement la perfection de ses traits qui le rendait attirant. C’était l’association de sa peau hâlée, de ses cheveux noirs de jais et de ses yeux d’un gris métallique.
Un physique d’acteur, habitué à plaire aux femmes. En reculant d’un pas, elle laissa échapper le carnet qui tomba par terre.
— Désolé. Je suis maladroit.
Il le ramassa et le lui tendit avec un sourire d’excuse.
— Pas du tout. C’est ma faute. Merci.
— C’est peut-être votre séjour au Nautilus qui s’est mal passé ?
Elle lut dans son regard quelque chose de plus qu’une simple curiosité. Si elle n’était pas douée de discernement, elle aurait pu croire qu’il cherchait à lui soutirer des informations, comme tant d’autres avant lui avaient essayé de le faire, persuadés que la fille d’Alfredo Barbieri n’était rien de plus qu’une charmante idiote.
— En fait, c’est un hôtel de charme, idéalement situé, dit-elle en fourrant le carnet dans son sac. Je vous recommande tout particulièrement le restaurant de fruits de mer.
— Vous parlez comme une brochure publicitaire. Vous n’auriez pas des actions dans cet établissement, par hasard ?
Elle releva vivement la tête. Non, elle ne détenait aucune part dans la société, même s’il aurait été juste qu’elle en ait, au même titre que ses demi-frères.
— Je plaisantais, ajouta-t-il.
Elle le regarda droit dans les yeux, cherchant une fois de plus à savoir à qui elle avait affaire. Était-ce parce qu’elle s’était conditionnée à se méfier de tout le monde qu’elle avait tant de mal à prendre le sourire de cet inconnu pour ce qu’il était ? Un signe de politesse ou de pur intérêt ?
Comme elle en avait assez de tout cela ! Comme ce serait merveilleux d’avoir confiance et de prendre les gens tels qu’ils étaient.
— Pardon. Je suis un peu distraite.
— Alors, un remède s’impose.
Ses yeux devenus rieurs lui donnèrent envie de se rapprocher de lui, de se nourrir de sa lumière.
— Manger une glace au soleil, poursuivit-il. Il n’y a rien de tel pour tout oublier. Et la meilleure gelateria de Rome se trouve de l’autre côté de la place. Qu’en dites-vous ? Vous voulez bien m’accorder dix minutes ?
Dix minutes pour manger une glace au soleil, en compagnie d’un homme aussi sexy ? Pourquoi pas ?
Il était charmeur sans être lourd. Au contraire, même, il se tenait un peu plus loin d’elle que nécessaire, comme s’il ne voulait pas envahir son espace.
Elle n’avait pas l’habitude de faire confiance à des inconnus. Elle avait trop souvent rencontré des gens qui ne s’intéressaient à elle que pour le nom qu’elle portait et ce qu’il représentait.
Justement, n’était-elle pas venue à Rome pour s’éloigner de ce monde ? Si son père avait été là, elle n’aurait jamais été libre de céder à l’impulsion innocente de partager une glace avec un bel inconnu. Elle ne se souvenait même pas de la dernière fois où elle avait agi sur un coup de tête.
Si. La veille, quand elle avait pris le premier avion pour Rome en informant le bureau qu’elle posait une semaine de congé avec effet immédiat.
Elle tremblait de son audace. De ce qui l’attendrait à son retour en Sicile. La fureur de son père. Sa carrière qui se retrouverait au point mort si elle n’acceptait pas le marché affreux qu’Alfredo lui avait mis en main.
— Allons-y pour une glace au soleil, dit-elle d’un ton qu’elle voulait enjoué.
Un sourire se dessina sur ses lèvres et, l’espace d’une seconde, ses yeux passèrent du gris clair au gris tempétueux.
— Bene.
Il inclina la tête et désigna la porte d’un geste. Au moment où ils se dirigeaient vers les portes vitrées, elle lança un rapide coup d’œil à sa silhouette élancée. Vêtu d’un pantalon chino et d’un polo gris anthracite, des lunettes de soleil de marque accrochées au col, il émanait de lui une nonchalance irrésistiblement séduisante.
— Vous n’avez pas le profil d’un homme qui se laisse tenter par des douceurs tous les jours, pointa-t-elle.
Il eut un rire léger qui fit couler le feu dans ses veines.
— Je prends votre remarque comme un compliment. Mais que serait la vie sans quelques petits plaisirs ? Il faut savoir en profiter. On ne sait jamais ce qui nous attend au tournant.
Elle perçut une note discordante dans sa voix alors que son visage reflétait toujours la même bonne humeur.
Un employé leur ouvrit l’une des portes vitrées de l’entrée et ils sortirent. Ce n’était que le printemps, mais il flottait dans l’air une atmosphère estivale.
Soudain, le doute l’envahit. Était-ce bien raisonnable de suivre un inconnu comme elle le faisait ?
— Comment avez-vous su que je parlais anglais ?
L’avait-il épiée ? Leur rencontre avait-elle été planifiée plutôt que fortuite ?
— C’est en anglais que vous avez parlé au petit garçon.
— Bien sûr.
Décidément, elle avait vraiment l’esprit embrumé.
— Vous parlez italien ?
— Oui. Mais pas très bien, précisa-t-elle.
Loin de son père, qui avait décrété qu’elle ne devait s’exprimer qu’en italien, elle ressentait un plaisir fou à renouer avec sa langue maternelle.
— Voulez-vous vous exercer à parler italien ?
Elle secoua la tête.
— Je préfère vous entendre parler anglais.
Elle prit conscience, trop tard, qu’elle venait de donner d’elle l’image d’une femme suspendue à ses lèvres. Heureusement, il fit comme s’il ne l’avait pas remarqué.
— Comment vous appelez-vous ?
— Stella.
Elle vit qu’il attendait la suite, mais elle refusait d’en dire plus. Elle aimait trop la liberté que lui procurait l’anonymat.
— Juste Stella.
Si on venait à savoir où elle se trouvait, son père enverrait quelqu’un pour la ramener à la maison et elle avait désespérément besoin d’être seule. C’était pour cela qu’elle avait choisi un hôtel appartenant à Giancarlo Valenti. Étant donné la haine que son père vouait à cette famille, il était pour lui impensable qu’un Barbieri ait l’idée de séjourner dans un de leurs établissements.
— Très joli prénom qui veut dire étoile.
— Oui. C’est ainsi que ma mère m’appelait, sa petite étoile. Et vous, comment vous appelez-vous ?
— Gio, répondit-il de manière tout aussi succincte.
Il la fixait avec gravité. Presque comme s’il s’attendait à ce qu’elle connaisse ce nom.
— Enchantée, Gio. Vous êtes de Rome ?
— Non, mais j’y viens souvent. Et vous ? Je sais que vous n’êtes pas d’ici.
— Je suis australienne. De Melbourne.
— Vous avez quitté l’hiver australien pour le printemps à Rome ? C’est la bonne période, ici. Avant les grosses chaleurs et l’afflux de touristes. Je suppose qu’à Melbourne, il fait frais en ce moment ?
— Je…
Il l’avait prise au dépourvu en s’imaginant qu’elle arrivait directement d’Australie. Mais il était plus simple de le lui laisser croire plutôt que de lui expliquer sa situation réelle.
— Oui. Les hivers à Melbourne sont froids avec le vent qui remonte de l’Antarctique.
Elle le regarda en coin et, une fois encore, elle vit qu’il l’observait avec attention. Puis, tout d’un coup, il eut ce sourire charismatique qui fit battre son cœur plus fort.
— Pas seulement l’hiver, dit-il. Le printemps aussi, j’ai eu là-bas les quatre saisons dans une seule journée. De la pluie, du vent, jusqu’à un soleil de plomb.
Elle ralentit le pas.
— Vous êtes allé à Melbourne ?
Évoquer sa ville natale la rendit soudain nostalgique. Elle ne se languissait plus de Melbourne comme elle l’avait fait au cours des jours terribles qui avaient suivi son installation chez les Barbieri. Mais il lui arrivait d’avoir envie de retrouver la petite maison de banlieue où elle vivait avec sa mère. Elle se revit, l’aidant à ramasser les légumes du potager et à jouer à la marelle avec ses amies sur l’allée en béton fissurée.
— Deux ou trois fois. Mais il y a longtemps.
— Vous devriez y aller en janvier, en été, pendant l’Open d’Australie.
Sa mère l’y avait emmenée une fois. Pas sur le court central, parce qu’elles n’avaient pas les moyens de s’offrir des billets à ce prix-là. Elles avaient pris un forfait qui donnait accès aux courts extérieurs et aux aires d’entraînement. Sa mère avait préparé un pique-nique et elles avaient flâné de court en court, s’émerveillant de voir s’entraîner les grands noms du tennis.
— Vous jouez au tennis ?
— Plus depuis longtemps.
Sa mère, qui avait un bon niveau, lui donnait des cours le samedi matin. Stella adorait ces moments de complicité passés avec elle. Puis son père avait estimé que ce sport n’avait aucun intérêt et l’en avait privée.
— Et vous ?
— Je joue de temps en temps. Si je dois retourner à Melbourne, je repenserai à votre conseil.
Il pointa la gelateria, de l’autre côté de la rue.
— Nous y voilà.
L’attention de Stella était rivée sur les couleurs vives de la façade alors qu’elle s’engageait sur la chaussée. Un moteur rugit soudain et une main se referma sur son coude, la tirant brusquement en arrière. Elle se heurta à un corps tout en muscles au moment où une petite voiture rouge les dépassait à toute vitesse.
— Les Romains roulent vite. Mieux vaut être vigilant avant de traverser.
Cette voix grave ne semblait plus nonchalante mais tendue d’inquiétude. Elle leva les yeux sur lui et eut de nouveau l’impression que Gio n’était pas un inconnu mais quelqu’un qu’elle connaissait ou qu’elle avait connu dans une autre vie. Comme s’il existait entre eux un lien invisible.
Elle secoua la tête, s’exhortant à se ressaisir. Elle était pragmatique, raisonnable et travailleuse. Et si, enfant, elle avait cru aux contes de fées, cette époque était bien révolue. La magie de son monde avait disparu avec la mort de sa mère.
— Merci, dit-elle.
Ils traversèrent la rue ensemble, sans se toucher, et elle en fut soulagée, car ce léger picotement qu’elle ressentait à chaque fois qu’il posait la main sur elle l’inquiétait. Elle ne se rappelait pas avoir déjà ressenti, au contact de quelqu’un, une sensation pareille.
Tu n’as jamais fui ta vie auparavant, non plus.
Un immense soulagement l’envahit. Bien sûr que tout lui paraissait étrange aujourd’hui. Sa vie était sens dessus dessous. Aussi n’y avait-il rien d’étonnant à ce qu’elle soit à fleur de peau ; que son imagination s’emballe.
— Ça va, Stella ?
Cette fois, elle ne leva pas les yeux sur lui et chercha à ignorer la vague de chaleur qui l’enveloppait tout entière en l’entendant prononcer son prénom de sa voix grave.
— Oui, je vais bien.
— Juste un peu distraite.
Elle leva alors les yeux, surprise qu’il ait repris ses propres mots. Il avait l’air détendu, un sourire aux lèvres. Son regard restait indéchiffrable, mais elle ne notait chez lui aucun signe alarmant.
Elle avait désespérément envie de faire quelque chose de simple, comme aller manger une glace au soleil sans que ce soit compliqué, en compagnie d’un homme charmant qui ignorait totalement qui elle était et n’avait aucun profit à tirer d’elle.
Son sourire s’élargit lorsqu’elle croisa son regard.
— Plus maintenant. Aujourd’hui, je vais juste vivre l’instant présent et me préoccuper d’une seule chose : quel parfum vais-je choisir ?
— Pourquoi se limiter à un seul ? Vous pourriez en prendre deux ou trois.
Elle éclata de rire. Pour une raison inconnue, il ne lui était jamais venu à l’esprit de céder à des plaisirs aussi simples.
— J’aime votre façon de voir les choses, Gio. Vraiment.
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Gio regarda Stella se pencher à la balustrade du pont Sant’Angelo pour observer les canoës qui passaient en contrebas. Son rire était aussi joyeux que le tintement d’un carillon. Rien qu’à la regarder, son corps se mit à vibrer d’un désir intense.
Il voulait plus que l’entendre rire. Il voulait plus d’elle, de cette femme aux sourires avares, aux expressions changeantes, comme si quelque chose la préoccupait.
Bien sûr qu’elle est préoccupée. Elle joue un rôle ; elle feint l’innocence pour t’inciter à baisser la garde. Elle se demande sans doute si tu es tombé dans le piège de sa fausse identité.
Pourtant, Stella l’attirait. Il ne s’expliquait pas pourquoi.
Elle semblait totalement absorbée dans la contemplation des canoéistes qui, équipés de casques et de gilets de sauvetage colorés, tournoyaient au gré du courant. Elle rit à gorge déployée en voyant un couple manquer de tomber à l’eau en essayant de récupérer les rames qu’ils avaient laissé échapper.
— Je ne devrais pas rire, dit-elle. À leur place, je ne ferais pas mieux. Mais cet homme passait son temps à rabaisser sa femme alors que c’est elle qui, en l’attrapant par son gilet de sauvetage, l’a empêché de passer par-dessus bord.
— Hum.
L’attention de Gio s’était détournée de la rivière pour se poser sur la courbe des fesses de Stella, moulées dans un jean blanc. Il détourna vivement la tête mais, tout à sa contemplation, elle ne s’était aperçue de rien.
— Je me demande s’il la remerciera, dit-il.
— Il y a fort à parier que non. Devant leurs amis, il inversera les rôles. Il dira que c’est elle qui a lâché les rames et que c’est lui qui a sauvé la situation.
Il perçut dans sa voix une pointe d’amertume qui l’amena à la dévisager plus attentivement. Mais elle ne laissait transparaître aucune émotion particulière.
Elle ne semblait même pas lui prêter attention. Il avait déjà eu affaire à des femmes qui jouaient l’indifférence tout en étant très attentives à ses réactions. Cela faisait partie du jeu de la séduction. Un jeu dont il s’était lassé ces derniers temps.
Soit Stella était plus habile, soit elle jouait un jeu plus complexe.
Le bruit d’un corps qui tombait à l’eau fit éclater de rire la petite foule massée sur la berge. Stella n’esquissa qu’un sourire amusé, donnant l’impression qu’elle avait honte de se réjouir du malheur d’autrui.
Il regrettait qu’elle ait réprimé ce rire qui résonnait à ses oreilles comme une mélodie harmonieuse. Plus étonnant encore, chaque fois qu’elle riait, il surprenait dans ses prunelles sombres une lueur d’étonnement, comme si elle se surprenait elle-même d’être d’humeur joyeuse. Comme si elle s’interdisait d’être heureuse ou n’y était pas habituée.
Il se faisait fort de savoir quelle option était la bonne. Car, même s’il soupçonnait que Stella était ici pour une raison méprisable, cette réaction-là était sincère. Elle était un indice sur la femme qui se cachait derrière le masque.
La première fois qu’il l’avait constaté, c’était lorsqu’elle avait gloussé comme une enfant quand il avait souligné qu’elle pouvait manger plus d’une glace ; comme si un tel plaisir était nouveau pour elle.
La seconde fois, c’était plus tard, alors qu’ils se promenaient près du Colisée. Deux hommes déguisés en soldats romains de l’Antiquité posaient en compagnie de touristes. Ils portaient des cuirasses impressionnantes sur de courtes tuniques rouges. Tandis qu’ils souriaient à l’objectif, un petit garçon s’était approché de l’un d’eux et avait soulevé sa tunique pour voir ce qu’il portait en dessous.
L’expression médusée de l’homme et la joie de l’enfant avaient déclenché chez Stella un rire de gorge qu’il avait trouvé terriblement sexy et qui lui avait donné envie de l’attirer contre lui et de goûter son rire sur sa bouche.
Il se força à revenir au présent, observant l’homme tenter de se hisser dans le canoë, au point de presque le faire chavirer.
— Il ferait mieux de nager jusqu’à la rive puis de grimper dedans, commenta-t-il.
— C’est ce que la guide lui explique, mais il n’écoute pas.
Elle soupira.
— Certaines personnes ne supportent pas qu’on leur donne des conseils, même s’ils viennent de quelqu’un de plus avisé.
Il perçut dans sa voix une note sombre qui semblait indiquer qu’elle parlait en connaissance de cause.
— On dirait que vous en avez fait l’expérience.
— N’est-ce pas le cas de tout le monde ?
— Si. Mais, à votre ton, on pourrait croire que cela vous pose un problème.
— Rien que je ne puisse gérer, dit-elle. Parfois, j’en ai assez de devoir faire mes preuves encore et encore. Au travail, je propose une idée et je dois me battre plus que n’importe qui pour qu’on accepte ne serait-ce que de la prendre en considération. Même quand c’est moi qui suis experte en la matière.
— Pourquoi, à votre avis ?
— Je suis plus jeune et je ne rentre pas dans le moule.
— Et ce moule serait masculin ? Quel genre de travail faites-vous ?
— Si cela ne vous dérange pas, je préférerais parler d’autre chose.
Bien sûr qu’elle préférait parler d’autre chose, surtout avec lui. Mais sa déception, qui semblait sincère, l’intriguait.
Il avait vérifié qu’elle travaillait bien pour Barbieri. L’idée de venir jouer les espionnes pour le compte de son père venait-elle d’elle, pour obliger celui-ci à la prendre au sérieux ? Ou le plan avait-il été échafaudé par Barbieri lui-même ?
Stella donnait l’impression d’être ouverte et franche, à l’exception des zones d’ombre de sa vie qu’elle évitait soigneusement d’aborder. Espérait-elle vraiment lui faire croire qu’elle était descendue dans son hôtel par hasard ? Les circonstances semblaient le confirmer ; pourtant, Gio refusait d’y croire.
C’est ton ego. Tu veux croire que ses sourires sont sincères. Qu’ils te sont adressés sans arrière-pensée, juste parce que tu lui plais.
Elle laissa échapper un nouveau rire en cascade qui eut sur lui le même effet que les fois précédentes. Une réaction du corps qu’il ne pouvait maîtriser.
Ce qu’il éprouvait lorsqu’il était avec Stella n’était que pure attirance physique. Un désir intense, incontrôlable.
C’est peut-être pour ça que son père te l’a envoyée. Parce qu’il savait l’effet qu’elle aurait sur toi. C’est un vieux démon plein de ruse.
Il s’appuya contre la large balustrade du pont, un plus près de Stella. Assez près pour respirer son parfum fleuri comme un jardin au printemps.
Un parfum ensorcelant.
Mais rien ne t’empêche de la séduire, toi.
Ce serait intéressant de voir jusqu’où elle irait pour obtenir les informations qu’elle cherchait.
Il se tourna vers elle. Voilà ! Elle ne le regardait peut-être pas, mais elle était plus attentive qu’elle ne le laissait paraître. Instantanément, elle se redressa et recula d’un pas, époussetant sa tenue d’une poussière imaginaire.
Au même moment, Gio vit un cycliste faire un écart pour éviter un groupe de piétons et foncer droit sur elle. Il l’attrapa par le bras, l’empêchant de reculer davantage alors que le vélo passait en trombe, la frôlant dangereusement.
Elle sursauta, les yeux écarquillés.
Une lueur vacilla alors dans son regard de velours. Quelque chose de magnétique qui l’attirait irrésistiblement vers elle.
Il réalisa soudain qu’il lui tenait encore le bras. Mieux encore, que, de son autre main il l’avait attirée contre lui. Il voulait sentir sa douceur féminine, son corps souple contre son désir grandissant.
Elle déglutit, ses lèvres s’entrouvrant de manière terriblement sensuelle…
Ressentait-elle le même désir impatient et ardent qui lui coulait dans les veines ? À présent, son regard trahissait un mélange d’étonnement et de candeur.
Non, mademoiselle Barbieri, je ne tomberai pas dans le panneau. Vous n’êtes pas plus ingénue que moi.
Le prenait-elle pour un idiot ? Avec une lenteur délibérée il laissa retomber ses bras le long de son corps.
Il lui sourit et la vit battre des cils, réalisant ce que son expression devait avoir de féroce. Il méprisait les menteuses. Et il s’agaçait d’avoir si souvent, au cours des dernières heures, oublié que c’était exactement ce qu’elle était. Une menteuse.
Elle joue la comédie, pauvre idiot. Ne te laisse pas avoir par son baratin.
— Il est peut-être temps de rentrer à l’hôtel.
Il avait parlé d’un ton sec suscité par l’irritation dont elle était la cause. Laisser cette femme percer sa carapace, ne serait-ce qu’un instant, n’aurait jamais dû être possible.
— Vous avez raison.
Elle baissa les yeux, cachant son expression derrière l’écran de ses longs cils. Puis elle releva la tête et esquissa un sourire qui ne reflétait plus la joie qu’il y avait vue plus tôt. Ses yeux ne brillaient plus, non plus.
— Je vous ai déjà suffisamment pris de votre temps, Gio. C’était très agréable de parcourir la ville avec quelqu’un qui la connaît si bien. Merci.
— Moi aussi, je me suis bien amusé. Venez, je vous raccompagne.
Elle secoua la tête en faisant tourner le jonc en or qu’elle avait au poignet.
— Merci, mais ce n’est pas la peine. Je ne suis pas pressée, finalement. Je vais continuer à explorer un peu la ville.
Elle allait le laisser partir alors qu’il était certain qu’elle s’accrocherait à lui comme une sangsue. Son attitude le déconcerta.
Sans doute jouait-elle la carte de la patience. Avait-elle perçu chez lui l’attirance qu’elle exerçait sur lui puis décidé d’attendre avant de revenir à la charge ? Par exemple, en tombant sur lui, « par hasard » ? Était-elle si sûre de lui ? De ses réactions ? Cette idée le contrariait au plus haut point.
Il pourrait la confronter et exiger des réponses, mais il préférait attendre qu’elle révèle ce qu’elle voulait. S’il exerçait la moindre pression sur elle, maintenant, elle ne lui dirait rien.
— Vous êtes libre tout l’après-midi ? demanda-t-il en lui adressant un sourire dont il savait quel effet il avait sur les femmes. Moi, j’avais une réunion mais elle a été annulée.
Il l’avait annulée, estimant que Stella Barbieri devenait sa priorité.
— Si vous voulez encore un peu de compagnie…
Son visage se fendit d’un sourire rayonnant.
— Vous êtes libre cet après-midi ? Je pensais que vous auriez du travail.
Son pouls s’accéléra.
— Je ne me souviens pas vous avoir dit que je devais travailler.
— C’est que… J’ai pensé que si vous étiez à Rome pour le plaisir…
Elle haussa les épaules et détourna le regard, légèrement rougissante.
— Si j’étais ici pour le plaisir, quoi ? insista-t-il.
Sa bouche se pinça en une moue embarrassée.
— Eh bien, je me disais que si vous étiez en vacances, vous seriez forcément accompagné.
— Vous vous trompiez, dit-il en souriant. Je suis venu seul ici.
Il écarta largement les mains devant lui.
— Alors, Stella. Où allons-nous, maintenant ?
Stella ne se souvenait pas d’avoir passé une journée aussi agréable.
Depuis combien de temps n’avait-elle pas été aussi totalement détendue ? Depuis combien de temps n’avait-elle pas apprécié la compagnie de quelqu’un sans s’inquiéter de l’heure ni des attentes de qui que ce soit ?
Même si l’odieux chantage de son père lui trottait régulièrement dans la tête – ou peut-être justement à cause de cela –, cet après-midi avait été spécial. Un acte de défi délibéré. Comme inspirer de l’air dans des poumons en manque d’oxygène.
Elle se sentait plus légère, plus libre.
Peut-être parce qu’elle avait tenu tête à son père en refusant de répondre aux textos qui n’avaient cessé d’affluer, envoyés par divers membres de sa famille. Même ses belles-sœurs avaient cherché à savoir où elle se trouvait.
Peut-être à cause du spritz, traîtreusement alcoolisé, que Gio et elle avaient siroté, assis à la terrasse d’un café, en regardant les passants profiter de la douceur du soir. Ils avaient bu du vin, aussi, au cours d’un repas qu’ils avaient pris dans un restaurant familial réputé pour sa cuisine et son charme décontracté. Un tout petit bistro, situé au fond d’une ruelle à l’écart.
Quel changement, par rapport aux restaurants prestigieux mais parfois sans âme qu’affectionnait sa famille !
Arrête de te raconter des histoires ! Tu sais très bien ce qui a rendu cette journée si spéciale.
Elle lui jeta un regard furtif. Même alors qu’il restait silencieux, sa présence était rassurante et chaleureuse.
Elle ne parvenait pas à expliquer l’excitation qui bouillonnait dans ses veines. C’était comme si une partie de son cerveau agissait comme un radar, enregistrant le moindre de ses mouvements. Le balancement naturel de ses bras… la façon dont il ralentissait le pas pour l’accorder au sien.
Mais ce qu’elle ressentait pour lui n’était pas dû à cette courtoisie. Il y avait quelque chose chez lui, quelque chose qu’elle ressentait au plus profond d’elle-même, comme une mélodie oubliée ou le souvenir d’un bonheur perdu. Cette sensation s’était renforcée au fil des heures, faisant paraître naturel le temps qu’ils avaient passé ensemble.
Gio. Elle ne connaissait même pas son nom de famille. Était-ce ce qui faisait son charme ? Le fait qu’ils n’attendaient rien l’un de l’autre ? Pas de détails sur leur vie privée. Pas de discussion sur des sujets sérieux. Ça avait été la journée la moins stressante qu’elle ait vécue depuis des années.
Dans la pénombre, sa voix grave l’enveloppa.
— Tout va bien, Stella ?
Elle le surprit en train de l’observer, son visage toujours aussi impénétrable.
— Bien sûr. Pourquoi cette question ?
— C’était un très gros soupir.
— J’ai soupiré ? Je ne m’en étais pas rendu compte.
Elle sentit qu’il attendait qu’elle ajoute quelque chose.
— Je me disais que c’était une journée vraiment agréable.
Quand elle aperçut l’angle de la rue où ils devraient tourner pour rejoindre l’hôtel, elle eut soudain l’impression que le temps leur était compté.
— Merci, Gio.
— De rien. J’ai passé un très bon moment.
Son rire, aussi grave et envoûtant que sa voix, eut sur elle l’effet d’une étreinte chaleureuse.
— C’était bien plus agréable que la réunion qui m’attendait. Merci, Stella. Vous avez été de très bonne compagnie.
Devait-elle comprendre qu’il n’y aurait pas de suite à cette rencontre ?
Elle avait envie de le retenir, mais à quoi bon ? Aucun des deux ne l’avait clairement formulé, pourtant, elle savait que cette journée ne serait qu’une parenthèse. Si Gio avait eu envie de la revoir, il lui aurait demandé combien de temps elle allait rester à Rome ou il lui aurait demandé son numéro.
Elle avait envie de le revoir.
Mais elle avait tant de choses à régler dans sa vie. Et puis, elle était trop fière pour courir après un homme dont la courtoisie sans faille lui faisait clairement comprendre qu’il n’avait aucune intention de prolonger cette relation.
Regarde les choses en face, tu ne l’attires pas.
Elle attendit qu’ils voient les lumières du lobby pour prendre congé de lui.
— Nous y voilà. Je vous souhaite une bonne nuit.
— Je vous raccompagne jusqu’à votre chambre.
Elle se retourna brusquement, traversée par une bouffée d’excitation. Voulait-il dire… ?
— Ma mère m’a appris qu’il fallait raccompagner les dames jusqu’à leur porte, dit-il.
Son sourire hésitant se figea sur ses lèvres tandis qu’elle s’efforçait de ne pas laisser transparaître sa déception.
Aurais-tu vraiment invité un inconnu à entrer dans ta chambre ?
Mais Gio ne lui donnait pas l’impression d’être un inconnu. Avant lui, elle ne s’était jamais attachée à quelqu’un comme elle s’était attachée à lui. Mais il faut dire qu’il avait été le compagnon idéal.
Tu es très attirée par lui. Tu perds le sens des réalités aussitôt que sa main effleure la tienne par hasard. Tu as passé la moitié de la journée à imaginer cette main explorer ton corps.
— Stella ?
Son visage s’empourpra alors qu’elle se sentait prise en défaut.
— C’est très… gentil.
Ils furent accueillis dans le hall par des membres du personnel souriants qui gardaient une distance discrète. Un trop court instant plus tard, ils arrivaient au deuxième étage.
Elle avait beau savoir qu’il ne faisait que la raccompagner jusqu’à sa porte, son corps n’avait pas reçu le message. Il vibrait tout entier d’un désir contenu tandis que son cœur battait la chamade.
C’était une chose de flâner dans les rues avec Gio, mais c’en était une autre de marcher avec lui dans ce couloir d’hôtel où ses épaules paraissaient plus larges et son corps plus proche du sien. Il émanait de sa peau chaude et virile des effluves de son parfum qui la grisaient un peu.
Arrête, arrête, arrête.
Lorsqu’ils furent devant sa porte, elle chercha sa carte-clé à tâtons dans son sac à main puis, l’ayant trouvée, la brandit en s’obligeant à sourire.
— Merci encore, Gio.
Il fixa sur elle son regard vif argent. Était-il… déçu ?
Et si… si l’attirance qu’elle éprouvait était réciproque, finalement ?
Elle crispa les doigts sur la carte magnétique. Dans d’autres circonstances, plus normales, il aurait été impensable qu’elle invite cet homme qu’elle ne connaissait que depuis quelques heures à entrer dans sa chambre. Mais aujourd’hui n’était pas une journée normale. Aujourd’hui était mieux que tout ce qu’elle avait connu de normal, grâce à Gio.
Jamais encore, elle n’avait ressenti un tel élan pour un homme. Jamais encore elle
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